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lettre  fk 

^QjU'JlJ 

DE 

M.  LINGUET 

AU 

COMTE  DE  VERGENNE. 


Londres  y ce  i6  Janvier  tyyy.  . ^ 


Monsieur  le  Comte, 


L E choix  de  mon  premier  afile  a dû  vous  prou- 
ver que  je  cédois  à la  prudence , plus  qu’au  ref- 
fentiment  : je  me  fuis  fixé  fix  mois  dans  la  partie 
de  X Europe  qui  tient  aujourd’hui  de  plus  près  à 
la  France  y dans  celle  qu’une  alliance  heureufe,  et 
'des  intérêts  communs  autorifent  à regarder  en 
quelque  forte,  comme  incorporée  à notre  Nation* 

Je  me  fuis  tranfporté  ici  il  y a deux  mois,  pour 
fonder  fi  le  féjour  m’en  conviendrôit,  dans  le  cas 
cil  il  faudroit  enfin  me  réfoudre  à Tadopter.  Mais 
c’efi:  à M.  l’ Ambafladeur^  de  France  que  j’ai  rendu 
ma  première  vifite.  Le  Repréfentant  du  Roi  a reçu 
mon  premier  hommage.  A Londres , comme  à 
Bruxelles  y je  n’ai  pas  voulu  ceffer  un  moirent  d’ê- 
tre fous  les  yeux  de  mon  Prince* 

K 

ÏHENEWBERRt 

iMBARf 
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J’ai  d ailleurs  laiffé  repofer  ma  plume;  j ai  con- 
traint ma  douleur,  et  étoufFé  mes  foupirs.  Je  de- 
vois  me  flatter  qu’une  patience  fi  foumife,  une 
réfignation  fi  refpecliieufe  ouvriroient  enfin  les 
yeux  du  Minifière.  Je  m’apperçois  que  je  me  fuis 
trompé  : tout  ce  que  j’y  ai  gagné  c’eft  le  droit  de 
les  ifaire  otferver. 

Un  plus  long  filence  me  rendroit  méprifable  : 
il  donneroit  à mes  ennemis  trop  d’orgueil,  ou  de 
fécurité.  Ils  fe  fîatteroient  de  m’avoir  accablé;  les 
efprits  frivoles  me  croiroient  confondu;  il  eft  tems 
de  prouver  que  je  ne  fuis  ni  l’un  ni  1 autre;  d in- 
voquer férieufement  cet  axiome , aufîi  vrai  que 
terrible,  que  tout  Citoyen  pour  qui  les  loix  de  f on  pays 
deviennent  impuijfantes , ccjffe  d^étre  lié  par  elles^  Efi-iî 
poffible  que  ce  foit  vous,  qui  me  réduifiez  à en 
faire  l’objet  de  mes  méditations? 

A votre  avènement  au  Minifière,  le  31  Juillet 
de  cette  année  mémorable,  dans  une  lettre  toute 
entière  de  votre  main,  vous  m’écriviez  ces  propres 
mots  t vous  ave:^  des  talens  fublimes  ; vous  les  avea^ 
employés  plus  d'une  fois  à laver  l' innocence , etc.  Rien 
n’a  changé  de  mon  côté  : quels  que  foient  ces 
talens,  fublimes,  ou  non,  j’ai  continué  invariable- 
ment à en  faire  le  même  emploi;  j’ai  dit  la  vérité 
aux  Tirans  de  la  Littérature,  comme  aux  afîafiins 
du  Comte  de  Mordngiés,  Les  choix  des  uns  font 
malheureufement  aufii*  ridicules , depuis  quelque 
tems  , que  les  prévarications  des  autres  étoient 
atroces  : dans  les  deux  cas  j’ai  fait  mon  devoir 
comme  journaüfe^  et  cotüxnQ  jurifconfidte  : dans  les 
deux  cas,  j’ai  défendu  l’innocence  et  combattu  Fin- 
jufiiee;  j’ai  donc  continué  à vérifier  les  éloges  que 
vous  m’aviez  donnés,  dans  le  tems  oii  Votre  ame 
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honnête  étoit  encore  Inaccefîîbîe  aux  fédiiê^ions 
de  Teiprit  de  parti.  Pourriez- vous  les  concilier 
avec  la  dépêche  du  1 Août  1776,  ou  vous  montrez 
tant  de  mépris  pour  moi,  et  une  eflime  h tendre 
pour  le  libraire  infolent  et  vil  qui  foudoie  vos  bu- 
reaux? Sont-ils  compatibles  avec  cet  ordre  téné- 
breux et  illégal,  d’après  lequel  j’ai  vu  le  dernier 
débris  de  ma  mince  fortune  renverfé  fans  forma- 
lité, et  ma  confifcation  li  noblement  appliquée  au 
profit  d’un  des  enfans  trouvés  du  Sénat  Littéraire 
de  Paris?  [i]  Eft-ce  donc  la  même  main  qui  a ligné 
des  protocoles  fi  dilFérens? 

Et  à quel  fiijet  êtes-vous  devenu  tout  d’un  coup 
fi  oppofé  à vous-même?  A propos  d’une  dénon-* 
dation  odieufe,  qui  n étoit  pas  de  votre  reffort; 
ce  n’étoit  pas  contre  la  partie  politique  de  mon 
Journal  que  l’on  rugiffoit  au  Louvre  : c’eft  dans  la 
région  littéraire  que  fe  trouvoit  le  crime  de 
Académie  : or,  cette  Contrée  vous  étoit  étrangère, 
Falloit-il  franchir  vos  limites  pour  commettre  une 
injuûice  ? 

Qu’un  Maréchal  des  Menus  ait  fait  de  ce  com- 
plot honteux  une  grande  affaire;  que  dans  cecom* 
bat  fans  rifqiie  il  ait  pris  pour  fécond  un  Duc  tout 
fier  de  s’entendre  appeller  le  La  Fontaine  du  fiècle 
par  les  prétendus  Peres  Confcrits  de  notre  Lit- 
térature ; qu  imiffant  leurs  efforts  ils  fe  foient 
établis  par  reconnoiffance , les  Agens  de  leur  pué- 
rile Collège,  il  n’y  a rien  là  que  de  naturel. 

Académie  s^aviliffant  une  fois  jufqu’à  imiter  les 
procédés  des  Avocats  ; ambitionnant , comme  les 
Avocats^  le  privilège  de  faire  condamner  fes  enne- 


(i)  Le  fieur  de  la  Harpe 
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mis  innocens,  et  fans  les  entendre,  ainfi  que  d’é-« 
toiîffer  des  vérités  importunes  par  la  profcriptiofî 
du  Cenfeur  indifcret , il  lui  fallpit , comme  aux 
Avocats , un  Bâtonnier.  Or , cette  charge  illuftre 
convenoit  fans  doute  à merveille  à un  Maréchal 
de  France^  aflifté  dun  membre  de  la  Cour  des  Pairs. 

Mais  vous,  qui  ne  prétendez  ni  au  commande- 
ment des  Speûacles,  ni  à la  rofette  du  bel  efprit , 
deviez-vous  vous  armer  pour  eux?  Conftitué  par 
votre  place  , et  la  confiance  dun  grand  Roi,  l’ar- 
bitre du  defiin  de  V Europe^  étoit-ce  à vous  à en- 
trer dans  un  combat  d’infeéles?  L’aigle  de  Jupiter 
fait-il  gronder  la  foudre  de  fon  maître  pour  ven- 
ger des  fourmis  qu  un  homme  piqué  par  elles  écrafe 
dans  un  pré? 

Vainement  dans  la  lettre  du  2 Août,  tâchez- 
vous  de  vous  appuyer  de  M.  le  Garde-des-Sceaux  : 
vainement  avez- vous  foin  d’y  dire  que  vous  étiez 
prefie  par  lui.  Nous  connoiflbns  tous  le  caractère 
de  ce  Chef  de  notre  Magifirature  ; [i]  il  n’a  jamais 
été  prefiant  fur  rien;  et  ce  n’efi:  pas  le  rôle  du 
Méchant  qu  il  joue  le  mieux. 

S’il  a feint  de  vous  confulter;  fi  au  lieu  de  fup- 
primer  lui-même  mon  Journal,  il  s’efi  adrefie  à 
vous  pour  décider  fi  on  le  fupprimeroit,  c’efi  une 
petite  comédie  oii  il  a voulu  vous  aflbcier  à lui , 
en  vous  donnant  le  principal  perfonnage,  cefi-à- 
dire  l’embarras  de  la  réponfe  à faire  aux  follicl- 
teurs  Académiques. 

Vous  n’avez  pas  compris  fon  intention.  Au  lieu 
de  rire,  comme  auroit  fait  un  Minifire  gai,  delà 


(i)  Hue  de  Mïromefnih 
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délation  du  petit  Aréopage  ; au  lieu  de  la  rejet- 
ter  avec  horreur  comme  auroit  fait  un  Minière 
grave , vous  l’avez  accueillie  avec  emprefTenient  : 
et  le  Chef  de  notre  JiilHce  n’a  plus  balancé  fur 
une  injuilice  dont  il  pouvoit  vous  laiffer  Todieux. 

Je  fens  combien  le  defir  de  plaire  à fauteur  de 
votre  fortime  a pu  influer  fur  votre  complaifan- 
ce.  M.  le  Comte  de  Maunpas^  allié  à M.  le  Duc 
à'Aigiàllon^  n’a  pas  difîlmulé  qu’il  en  partageoit  les 
fentimens  à mon  égard.  Au  Parkmcnt^  au  Confiü^ 
fon  vœu  bien  connu  a enchaîné  les  voix  qiiil  na 
pas  féduites.  Ces  exemples  ont  pu  vous  paroître 
fuffifans  pour  autorifer  votre  déférence;  et  vous 
n’avez  pas  cru  devoir  héfiter  à confommer  une 
profcription  déjà  fi  avancée  : je  fens  tout  cela  , 
mais  avouez  que  ce  n’efl  qu’une  particularité  hon- 
teufe  de  plus  dans  cette  affaire,  et  qu’im  Miniffre 
n’eft  pas  innocent  d’une  injuftice,  parce  qu’il  y a 
eu  fon  Proteéleur  pour  giûde , et  des  Magifirats 
pour  modèles. 

La  furprife  augmente  quand  on  approfondit  le 
prétexte  qui  a paru  motiver  le  vôtre  par  cette 
infracfion  de  toutes  les  Loix.  Il  eft  malheureufe- 
ment  configné  en  caraéfères  ineffaçables  dans  vo- 
tre lettre  du  2 Août  ; vous  navez  pas  pu  dire, 
comme  le  Parlement^  que  vous  étiez  violenté  par 
les  Avocats;  vous  ffavez  pas  pu  dire,  comme  les 
- quatre  Commiffaires  du  Confdl^  qui  n’ont  ofé  lire 
ma  requête , et  ne  l’en  ont  pas  moins  rejettée , que 
le  Parkmmt  vous  faifoit  peur.  Qu’avez-vous  donc 
dit?  Que  j’avois  hafardé  une  critique  trop  dure 
des  choix  Académiqu:s,  et  de  l’Embrion  intrus 
dans  cette  Compagnie^ 
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Je  me  fuis  pleinement  juliifîé  à cet  egard  dans 
ma  lettre  au  Roi  ; lettre  reliée  inutile  comme  tout 
ce  qui  l’a  précédée,  parce  que  le  grand  malheur 
des  Rois^  et  de  leurs  fujets  opprimés,  c’elt  l’im- 
pofîibilité  d’ouvrir  l’accès  du  trône  aux  rayons  de 
la  vérité. 

J’ai  démontré  qu’on  pouvoit,  fans  bleffer  au- 
cune Loi,  penfer  que  V Académie  étant  un  établif- 
fement  national,  ce  font  les  fuffrages  de  la  Nation 
qu’il  faut  confulter  dans  les  choix  qui  la  perpé- 
tuent; qu’en  faire  un  Club^  une  cotterie  exclulive 
dedinée  à devenir  uniquement  le  théâtre  d’un  com- 
mérage obfcur  et  tracafîier,  c’eft  l’avilir  et  la  dé- 
naturer ; que  les  femmes  peuvent  faire , ou  dé- 
faire, fans  im  danger  bien  indant,  des  Minifires^ 
des  Généraux  y de  grands  ou  petits  Référendaires  ^ etc. 
parce  que  pour  être  tout  cela,  il  ne  faut  que 
des  patentes,  et  qu’au  fond  les  chofes  ne  vont 
pas  mieux  fous  ce  qu’on  appelle  les  hons^  que  fous 
les  mauvais;  mais  que  la  Nature  feule  faifant  les 
grands  Poetes  ^ les  Orateurs  éloquens,  et  l’injudice 
pouvant  les  décourager,  tout  ed  perdu  dès  que 
le  Beau  Sexe  fe  mêle  de  didribuer  les  couronnes 
qui  marquent  leurs  rangs;  parce  que  cette  char- 
mante moitié  du  genre  humain,  accoutumée  à re- 
garder la  complaifance  comme  le  premier  des  ta- 
lens  dans  les  hommes,  ne  peut  guère  apprécier  le 
génie  qui  emprunte  rarement  cette  forme  trom- 
peufe  ; parce  que  la  fenfibilité  de  leurs  organes , 
et  l’impétiiofité  de  leurs  conceptions,  les  emportant 
fouvent , fans  qu’elles  s’en  apperçoivent , il  en 
réfulte  fouvent  and:  de  leur  part  des  méprifes.*  parce 
que  n’étant  prefque  jamais  que  des  tyrans  en  fous- 
ordre,  ayant  ordinairement  un  oracle  caché,  qui 
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ieiir  di£^e  ceux  quelles  prononcent  en  public,  elles 
font  expofées  à fervir  la  haine  et  la  rivalité 
quand  elles  croyent  n’obéir  qu’à  la  tendreffe;  parce 
qu’enfin  voyant  prefque  toujours  des  ennernis 
dans  tout  ce  qui  n’eft  pas  efclave  de  leurs  amis, 
elles  portent  dans  des  choix  que  la  raifon  devroit 
diriger,  un  defpotifme,  une  prévention,  une  opi- 
niâtreté préjudiciables  au  vrai  mérité  et  n ou- 
vrent en  conféquence  qu’a  la  médiocrité,  comme 
on  le|  voit  fur-tout  depuis  dix  ans , l entree  de  ce 
fanéluaire  placé  entre  le  mépris  et  le  refpeél:,  aufîi 
4propre  par  fa  conftitution  a devenir  la  honte  de 
la  Littérature  Françoife,  qu’à  en  affurer  la  gloire. 

Je  n’ai  pas  dit  autre  chofe.  Je  l’ai  dit  fous  la 
fanclion  des  Loix , avec  l’approbation  du  Cenfeur 
que  le  Gouvernement  m’a  voit  nommé. 

Et  voilà  le  forfait  pour  lequel  vous  avez  facri* 
fié,  fans  forme  de  procès,  un  Citoyen  irréprocha- 
ble; un  Citoyen  aux  talens,  ou  du  moins  aux 
bonnes  intentions  de  qui  vous  même  avez  renau 
hommage;  im  Citoyen  couronné  par  la  Jufliccj 
et  le  fuccès  dans  cent  combats  dont  dépend  oient 
la  fortime,  la  vie,  l’honneur  d’autant  d’opprimés 
qui  auroient  péri  fans  lui;  un  Citoyeti  à qui  fes 
ennemis  les  plus  acharnés  n’ont  jamais  pu  repro- 
cher qu’un  zèle  trop  ardent , fuivant  eux , pour 
l’innocence  et  la  vérité!  Voilà  l’attentat  peur  le-  ^ 
quel  cet  hom-m.e  que  la  partie  la  plus  honnête  de 
la  Nation  abfout  et  redemande,  le  voit  forcé  de 
s’expatrier,  de  s’arracher  à fes  amis,  à fes  cliens, 
et  d’aller  recevoir  d’une  PuilTance  étrangère  le 
droit  d’être  déformais  utile  fans  opprobre,  la  fa- 
culté de  faire  le  bien  fans  danger. 
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Quand  je  n’aurois  été  qu’un  particulier  de  îa 
derniere  claffe,  jouiffant  d’un€  fortune  pailible 
et  afTurée,  accuifé  d’une  imprudence  repréhen- 
iible  , à qui  il  n’auroit  été  queftion  d’enlever  , 
pour  l’expier,  qu’un  amufement  frivole,  ou  un 
fuperflu  fans  conféqiience  , j’aurois  encore  eu 
droit  d attendre  de  vous  des  égards,  ou  du 
moins  de  la  juftice  : mais  j’étois  malheureux;  je 
n avois  commis  aucune  faute;  le  Gouvernement 
n ayant  pas  eu  le  courage  de  me  foutenir  contre 
les  Pirates  du  Palais , me  devoit  au  moins  pro- 
tedion  contre  ceux  de  la  Littérature;  mes  droit» 
fur  le  Journal  étoient  l’unique  reffource  qui  me 
reliât , le  feul  débris  échappé  à ringratitude  du 
Duc  à' Aiguillon , à la  fureur  des  Avocats , à la 
foibleffe  du  Parlement  ; et  c’eft-là , dans  de  pa- 
reilles conjonélures  , ce  que  vous  m’enlevez  : 
vous  me  l’enlevez  fans  délit,  fans  examen,  fans 
formalité;  vous  me  l’enlevez,  de  votre  autorité 
privée,  fous  votre  propre  nom,  à vous  feul! 

Et  quand  je  reclame  l’appui  des  Tribunaux; 
que  je  me  flatte  de  les  trouver  moins  prévarica- 
teurs , parce  qu’ils  ne  feront  plus  maîtrifés  par 
la  rage  des  Avocats  ^ ils  me  déclarent  qu’ils  font 
enchainés!  Le  Miniflère,  qui  n’a  pas  ofé  leur 
enjoindre  de  m’afliirer  mon  état,  a pris  fur  lui 
de  leur  défendre  de  me  conferver  mes  pro- 
priétés 1 

Ainfi,  de  fang- froid,  fans  intérêt,  fans  raifons, 
et  qui  plus  efl:,  fans  pouvoirs,  vous  avez  été 
plus  loin  que  le  délire  des  Gens  tlu  Tableau^  oit 
la  pulillanimité  de  la  Cour  des  Pairs,  Les  Arrêts 
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de  celle-ci  m’avoient  puni  de  mon  dévouement 
pour  Tinnocence  menacée  par  des  Juges  préva- 
ricateurs, & des  Jurifconfultes  corrompus  j mais 
enfin  ils  ne  m’avoient  pas  réduit  à robligafion 
de  chercher  un  afile  éloigné;  ils  me  lailloient 
les  droits  de  Citoyen;  il  m’étoit  encore  permis 
de  faire  valoir  ceux  de  la  raifon  8;  de  l’équité 
dans  toutes  les  occafions  où  je  n aurois  pas  un 
Bâtonnur  pour  adverfaire , & les  Tuteurs  des 
Rois  , pour  Juges. 

D’un  trait  de  plume  vous  m’avez  arraché  ce 
que  ces  deux  puiffances  avoient  refpeélé.  Elles 
n’avoient  déchiré  que  ma  Robe;  c’eft  mon  exif- 
tence  civile  que  vous  avez  foulée  aux  pieds 
vous  m’avez /ait  un  devoir  de  fuir  ma  patrie,  de 
peur  de  la  voir  de  nouveau  réduite  à me  donner 
des  pleurs  inutiles  fur  de  nouveaux  outrages  : 
vous  m’avez  fait  une  nécefîité  d’abjurer  le  fer- 
ment, encore  cher  à mon  cœur,  de  lui  confa- 
crer  tous  mes  inftans  jufqu’au  dernier. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  que  cette 
nécefiité  n’eft  qu’une  méprife  de  mon  imagina- 
tion; que  ma  retraite  eft  l’effet  d’une  terreur 
panique  ; que  pour  punir  l’indifcrétion  de  ma 
plume , vous  vous  feriez  contenté  de  l’ordre  qui 
la  brifoit;  qu’en  prêtant  l’appui  du  defpotifme 
miniftériel  au  reffentiment  littéraire  de  VAcu-- 
demie  ^ il  ne  fe  feroit  exercé  que  fur  des  objets 
littéraires  ; qu’enfin  vous  n’auriez  pas  attenté 
à ma  perfonne  auffi  légèrement  qu’à  mes  écrits. 

Je  ne  veux  pas  vous  croire  plus  coupable 
à mon  égard  que  vous  ne  l’êtes  réellement. 
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Peiit-etre  en  effet  n’auriez-vous  pas  vaulu  pouf- 
fer plus  loin  l’abus  du  pouvoir;  mais  en  auriez- 
vous  été  le  maître?  Les  mains  qui  vous  avoient 
arrache  Tordre  du  2 Août  1776,  auroient  elles 
trouve  dans  la  vôtre  plus  de  réfiftance,  quand 
elles  lui  en  auroient  préfenté  de  nouveaux  à 
figner  au  même  titre,  c eft-à-dire , au  nom  du 
crédit  & de  Tintrigue  ? Une  première  foibîeffe  , 
fur-tout  dans  le  genre  des  abus  de  pouvoir,  n’eft- 
elle  pas  le  gage  & la  caution  d’une  fécondé  ? 

Mais  on  auroit  manqué  de  prétextes  ! Mais 
en  avoit'On  quand  on  a attaqué  mon  honneur 
par  les  délations  les  plus  criminelles?  En  avoit- 
on  , quand  on  m’a  enlevé  mon  état  par  les 
Arrêts  les  plus  contradiéloires  ? En  avoit-on, 
quand  on  efl  venu  vous  déférer  comme  un 
crime,  un  morceau  de  littérature  muni  de  Tap- 
probation  la  plus  autentique,  & le  plus  propre 
par  lui-même  à juflifîer  TAuteur  comme  le 
Cenfeur? 

On  auroit  manqué  de  prétextes!  Eh!  les  Avo* 
cats  n oht-ils  pas  publié  dans  les  cercles,  plaidé 
au  Barreau , imprimé  dans  une  confultation  fo- 
lemnelle,  ûgnée  par  quinze  d’entr’eux,  au  nom 
de  tout  le  Corf'^s , qu’il  n’en  falloir  pas  pour 
perdre  quiconque  avoit  le  malheur  de  leur 
déplaire;  qu’on  ne  pouvoir  ni  leur  demander 
les  motifs  de  leurs  fentences , ni  même  exiger 
qiidks  m euffent  } Mais  un  Avocat ‘-Général^  le 
heur  Rarmtin^  n’a-t-il  pas,  dans  une  audience 
publique  , préfenté  ce  principe  à la  Jufîice 
comme  un  axiome  irréfragable , qu’elle  devoir 
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confacrer?  Mais  un  Parlement^  \q  Parlement  de 
Paris  ne  l’a-t-Ü  pas  en  effet  adopté  fans  reitnc- 
tion?  N’en  a-t-il  pas  fait  le  fondement  de  la  conf- 
titiition  du  Palais  fubalterne,  de  ce  quon  ap- 
pelle tordre  des  Avocats  ? 

Et  vous  voudriez  qu’un  homme,  objet  & vic- 
time de  tant  d’efforts,  de  tant  de  prévarications, 
fe  crût  en  sûreté  du  moment  qu’on  manqueroit 
de  prétextes,  pour  en  commettre  de  nouveiks. 

Tant  que  j’ai  eu  quelque  çhofe  qu  on  pût 
m’enlever;  tant  que  je  me  fuis  vû,  comme  la 
SïbiLLe  de  Virgile^  des  gâteaux  a la  main  pour 
remplir  la  gueule  des  Cerberes  acharnés  à ma  per- 
te , j’ai  moins  craint  pour  ma  perfonne  : ma 
fortune,  mon  état,  mes  ouvrages,  mes  proprié- 
tés civiles  , ils  ont  tout  dévoré  morceau  par 
morceau , & j’ai  foufFert  avec  patience.  Mais 
quand  il  ne  m’eft  plus  enfin  relié  d’autre  poil^el- 
fion  au  monde  que  ma  liberté  ai-je  pû  rne  nat- 
ter qu’elle  ne  feroit  pas  bientôt  engloutie  par 
eux?  N’eft-elle  pas,  dans  nos  mœurs,  celui  de 
tous  les  biens  qu’on  ravit  le  plus  légèrement , 
celui  dont  le  vol  caufe  le  moins  de  bruit  & de 
fcandale?  N’avoit-on  pas  contre  moi  le  plus  lé- 
gitime de  tous  les  griefs,  le  fouvenir  de  tant 
d’injuffices  qu’on  m’a  déjà  faites?  Bien  des  gens 
n’auroieat-ils  pas  applaudi  à un  coup  d autorité' 
qui  les  auroit  à la  fin  débarraffés  d un  dilputeui; 
infatigable,  qui  ne  ceffe  depuis  dix  ans  de  aé- 
mafquer  des  iniquités , qui  veut  être  innocent 
malgré  les  Avocats^  le  Parlement  & le  Mihijlere} 
Cette  multitude  d’autorités,  ou  de  complices. 
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n auroit-elle  pas  affoibli  vos  remords , & fait 
évanouir  vos  fcrupules  ? En  commettant  un 
cnme  demande  par  tant  de  voix,  vous  auriez 
cru  peut-être  confommer  prefque  un  aüe  de 
vertu. 

Voilà  ce  que  j’ai  preflenti,  & prévenu;  j’ai 
dit  comme  Anoflc^  mais  dans  un  autre  iens^fau- 
yons  un  nouvel  auront  a la  philojopkie’^  c’eU-à- 
dire,  empêchons  les  philoiophes  de  fe  fouiller 
par  un  nouvel  afTaffinat.  Ce  parti  étoit  indifpen- 
fable;  je  ne  l’ai  pris  qu’à  la  dernière  extrémité, 
lorfque  le  pafîe,  le  préfent  & l’avenir  m’en  fai- 
foient  un  devoir  facré,  fi  c’en  eft  un  de  cette 
efpèce  pour  tout  être  animé,  que  la  conferva- 
tion  de  fon  exigence  (i). 

Qu  ayez-vous  a objecter,  Monfieur,  contre 
ce  terrible  tableau?  Tout,  malheiireufement , 
n en  eft-il  pas  vrai?  Vous  qui  ambitionnez,  à 
ce  qu’on  dit,  la  réputation  de  Miniftre  intègre 
& Jufte,  pouvez- vous  foutenir  l’idée  d’être  le 
prête-nom  d’une  iniquité  qui  en  couronne  tant 
d’autres  ? Ayez-vous  fongé  aux  fuites  que  peut 
avoir  & qu’aura  cet  abus  d’autorité  dont  vous 
venez  de  donner  le  premier  exemple  ? 

On  avoit  bien  va  jufqu’ici  des  Bulles  ou  des 
Libelles  clandeftins  , occafionner  des  Lettres  de 
Cachet , & des  Minières  s’occuper  gravement  de 
ces  délits  que  le  mépris  auroit  réprimés  bien 
plus  sûrement  que  l’autorité;  mais  le  prétexte 
de  la  religion,  le  danger  des  coups  portés  dans 

(i)  Et  le  fcélérat  de  Minière  à qui  je  traçois  ce  tableau 
a trouvé  moyen  d’en  faire  une  réalité! 
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moins  excufer  leur  rigueur.  D ailleurs , ils  fe 
croyoient  obligés  d’employer  le  nom  (acre  du 
Roi  pour  la  couvrir;  leurs  fubalternes  pouyoient 
être  un  peu  contenus  par  cette  formalité  impo- 
fante;  elle  refl'embloit  au  ferment  judiciaire  ; tel 
qui  n’eft  pas  effrayé  de  l’idée  d’un  menfonge , 
recule  & refte  muet  quand  il  s’agit  d’un  parjure. 

Ce  foible  préfervatif  même  va  nous  manquer, 
depuis  qu’il  eft  prouvé  par  mon  exemple  qu’une 
fimple  lettre  d’un  Miniftre,  en  fon  nom,  fuffit 
pour  dépouiller  un  François  de  fon  état , pour 
impofer  filence  aux  Tribunaux,  pour  traveftir 
en  crime  des  réflexions  véridiques , autorifées 
par  les  loix,  par  les  mœurs,  par  toutes  les  for- 
mes que  le  Gouvernement  a prefcrites  pour  lé- 
gitimer les  produclions  de  1 eiprit,  C eft  une 
nouvelle  fource  de  vexations  arbitraires  que 
vous  avez  ouverte  dans  un  pays  déjà  malheu- 
reufement  trop  célèbre  par  fa  fécondité  en  ce 
genre. 

On  ne  tardera  pas  à fentir  le  danger  fufpendii 
jufqu’ici,  ou  écarté  par  la  délicateffe  des  Mi- 
niftres  vos  prédécefl'eurs  , d’avoir  introduit  dans 
une  compagnie  de  gens  de  lettres  dés  hommes 
puiffans,  prefque  toujours  incapables  d’y  porter 
autre  chofe  que  l’efprit  de  domination  & de 
vengeance.  Les  voilà  au  point  de  ne  plus  fout- 
frir  que  des  aiTociés  ou  titrés  & defpotes 
comme  eux,  ou  bas,  vils,  lans  talens,  comme 
les  littérateurs  inconnus  que  l’on  recrute  depuis 
dix  ans  parmi  les  parafites  de  votre  capitale 
lâches  qui  paient  en  encens  la  bonne  chere 
les  ténèbres  pouvoieat  alors  juftifier,  ou  du 
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qu  on  leur  laiffe  partager,  & qui  ofent,  en  con- 
fequence,  ainfi  que  la  fait  dans  fon  difcoiirs  le 
dernier  & très-digne  Académicien,  préconifer 
UiiC  table  fplendide , comme  la  fource  du  bon 
goût  en  littérature;  infinuer  que  pour  guider 
sûrement  les  fucceffeurs  des  Racines  ik  des  Cor- 
neiiUs ^ il  faut  fur-tout  avoir  l’attention  & la  fa- 
culté de  leur  donner  de  grands  repas. 

Que  réfultera-t-il  de  cet  étrange  alliage?  Que 
les  uns  redoubleront  de  flatterie  pour  enyvrer 
leurs  briiians  & ineptes  camarades;  que  ceux-ci 
prodigueront  tout  le  crédit  que  peuvent  don- 
ner  la  naiflance,  les  places  ou  la  richelTe,  pour 
défendre  la  médiocreté  des  premiers  ; alors 
1 Académie  compofée  comme  la  CHIMERE  des 
poêles,  dune  queue  vénimeiife  & rampante  , 
avec  une  tête  fuperbe  & meurtrière,  réunira  les 
funefles  propriétés  de  cette  double  organifa- 
tion.  Quiconque  ofera  lui  déplaire  fera  tout-à- 
la-fois  piqué  par  les  ferpens  littérateurs , & brifé 
par  les  bons  courtifans , jufqu’à  ce  que  notre 
Parnaffe  entièrement  dévaflé  par  le  monflre,  ne 
retentifle  plus  que  de  flfîlemens  impurs  & de 
rugiflemens  difcordans. 

Voilà,  Monfieur  le  Comte,  l’avenir  dont  la 
France^  VOUS  fera  redevable  : voilà  le  trifte  abus 
dont  je  fuis  la  première  viétime,  & l’exemple 
fcandaleux  que  vous  avez  donné. 

Vous  avez  reflde  long-tems  à Conjlantinople\ 
convenez  qu  il  n y a pas  de  Miniflre  qui  eût 
bazardé  dans  cette  ville  li  décriée  parmi  nous, 
ce  que  vous  vous  êtes  permis  à Verfailks  cou- 
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îremoi.  On  n’y  a Jamais  vu  de  Cdimacan  anéan- 
tir de  fon  autorité  privée,  une  conceffion  du 
Padishah;  diffoudre  fans  forme  de  procès  des 
conventions  entre  particuliers,  & défendre  au 
Cadi  d’examiner  fi  l’une  des  deux  parties  peut 
répéter  des  dommages  & intérêts.  Chacun  de 
ces  attentats  feroit  un  crime  de  lèze-majefte  aux 
Dardanelles.  Changent-ils  de  nature  aux  bords 
de  la  Seine} 

Seroit'Ce  parce  que  j’ai  loué  autrefois  les 
maximes  de  la  Porte  que  vous  avez  cru  devoir 
vous  permettre  envers  moi  les  procédés  que  le^ 
préjugé  attribue  àfes  Minières?  Mais  prenez-y 
garde,  j’ai  motivé  mes  éloges.  Ce  n’eft  pas  parce 
que  les  Secrétaires  cTEtat  Ottomans  peuvent  abu- 
fer  de  leur  pouvoir  que  j’ai  trouvé  ce  Gou- 
vernement-là très-bon,  très-confolant  pour  les 
particuliers  obfcurs  & fans  appui  : c’eft  parce 
que  la  punition  peut  y être  aujji  prompte  que 
tahus  : c’eft  parce  que  la  tête  de  l’oppreffeur  y 
tombe  fur  le  champ  aux  pieds  de  l’opprimé;  ce 
qui  fait  fans  doute  une  compenfation  notable  à 
l’avantage  de  celui-ci,  comme  je  l’ai  démontré 
dans  la  Théorie  des  Loix  & dans  mes  autres 
écrits.  !î>i  vous  prétendez,  vous  autres  Sous-Rois 
Chrétiens , aux  privilèges  des  Bachas , il  faut 
donc  vous  foumettre  à la  police  expéditive  & 
vengereffe  qui  les  contient  : nos  climats  ceffe- 
ront  bientôt  d’être  habitables  s’il  y eft  permis 
aux  Miniftres  d’allier  contre  les  fujets  la  tyran- 
nie Jfiatique  avec  l’impunité  Européenne. 

C’eR  ce  qu’on  ne  ceiTe  de  faire  contre  moi 
depuis  trois  ans,  Monûeur  le  Comte  ; c’efl  ce 
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qiLon  ne  fera  plus.  Ce  moment-ci  va  me  pro- 
curer une  fauve-garde  inviolable  contre  les 
vexations,  en  refferrant  les  liens  qui  m’attachent 
à mon  pays,  ou  m’en  affranchir  pour  toujours 
en  les  brifant.  Je  ne  me  vois  qu’avec  un  faifif- 
fement  inexprimable  réduit  à cette  alternative: 
mes  amis,  ma  patrie,  font  là  devant  mes  yeux: 
je  fens  aux  larmes  qui  en  coulent  combien  ces 
objets  me  font  chers.  Malgré  la  fermeté  que  je 
doiS  à l’habitude  de  fouffrir  peut-être  autant  qu’à 
la  nature,  mon  cœur  frémit  à la  feule  idée  de 
m’en  féparer.  Il  y a peu  de  facrifîces  que  je  ne 
préférafl'e  à celui-là.  Je  m’y  réfoudrai  cependant, 
s’il  le  faut;  & comme  c’eft  votre  rétradation, 
ou  la  continuité  de  votre  aveuglement  qui  vont 
m’en  ôter,  ou  m’en  donner  la  force , j’ajouterai 
encore  ici  quelques  idées  capables,  ce  me  fem- 
ble , d’influer  fur  vos  réfolutions. 

Mais  la  lettre  flatteufe  que  je  vous  ai  rappeî- 
lée  en  commençant  celle-ci,  vous  ne  vous  êtes 
jamais  formé  de  moi  une  opinion  jufte.  Vous 
m’avez  d’abord  confondu  avec  ces  tracaffiers  fa- 
méliques, qui,  fous  le  nom  d’Avocats  du  tableau^ 
ou  point  du  tableau  y traînent  & fouillent  leurs 
Robes  au  Palais,  & à qui  le  Parlement,  comme 
de  raifon,  m’a  facrifié  : vous  avez  cru  peut-être 
faire  beaucoup  pour  moi  que  de  me  placer  un 

peuau-defl'us  des & des , ce  qui 

ne  fuffifoit  cependant  pas  pour  me  concilier 
votre  eftime. 

Quand  enfuite,  convaincu  de  la  fureur  im- 
placable de  ces  lâches  rivaux , & de  la  foibleffe 

politique 
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politique  du  Parlement^  j’ai  confenti^  pour  obli- 
ger un  Libraire  ingrat^  & me  conferver  une  exif- 
tence  que  mes  travaux  du  Palais  avoient  plus 
altérée  qu’affermie , à me  charger  de  la  rédac- 
tion d’un  Journal;  vous^  accoutumé 5 non  lans 
fondement,  à regarder  cette  efpèce  d’Ecrivain 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  méprifable  dans  la 
Littérature , vous  n’avez  vu  en  moi  que  le  fti- 
pendiaire  dTin  Fanckoucke , & j’ai  baiflé  d’autant 
dans  votre  efprit. 

Il  n’auroit  fallu  qu’un  coup  d’œil  fur  mes  ou-* 
vrages,  fur  ce  Journal  même;  il  n’auroit  fallu 
qu’un  peu  de  réflexion  fur  ma  conduite  dans 
l’affaire  de  Bretagne^  dans  celle  des  cmt  mUU 
ecus^  & en  général  dans  toutes  celles  dont  j’ai 
été  chargé,  pour  fentir  que  je  ne  reffemblois  à 
aucun  de  ceux  dont  je  paroiffois  faire  le  mé- 
tier; que  foit  comme  Avocat^  foit  comme  Littè^ 
ratcuTy  je  méritois  quelque  exception. 

Il  y a plus  : il  ne  falloit,  à votre  avène- 
ment, qu’ouvrir  le  dépôt  des  affaires  étrangè- 
res fous  votre  prédéceffeur  ; fi  M.  le  Duc  d’^i^ 
guillon  n’a  pas  commis  \in  nouveau  larcin  envers 
moi;  fi,  après  s’être  acquitté  avec  des  outra- 
ges & des  délations,  du  travail  particulier  que 
j’ai  fait  pour  lui,  il  ne  s’eft  pas  approprié  un 
travail  fait  pour  la  patrie,  vous  trouverez  dans 
vos  archives  un  mémoire  de  moi,  à lui  adreffé, 
où  le  démembrement  de  la  Pologne  eft  annoncé 
un  an  avant  qu’il  en  fut  queftion,  avec  un  plan 
facile , affuré  pour  en  rendre  les  avantages  com- 
muns à \2i  France^  fans  lui  en  faire  partager 
i’o  dieux. 
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Il  traita  mes  idées  de  chimères  extravagantes. 
Les  intrigues  de  V(Eîl  de  Bœuf^  & des  Petits  Ap- 
partemens  abforboient  fon  attention  : elles  lui 
fembloient  bien  plus  férieufes  que  toutes  les  né- 
gociations du  Nord, 

Enfin,  on  apprit  à Verf ailles^  par  la  voie  de 
Londres^  l’événement  qui  juftifioit  mon  pronofiic. 
Le  Duc  à" Aiguillon  étoit  bien  honteux  : je  lui 
repréfentai  qu’ayant  manqué  l’infiant  de  rendre 
l’intervention  de  fa  Cour  néceffaire  & lucra- 
tive pour  elle , il  ne  lui  refioit  d’autre  parti  que 
celui  de  la  rendre  refpedable  par  le  définté- 
refiément  ; d’acquérir  par  des  proteftations  fo- 
lemnelles,  & la  démonftration  du  moins  de 
quelque  bonne  volonté  , l’eftime  de  ÏEurope^ 
avec  la  reconnoiflance  des  Polonois, 

J’ajoutai  que  le  jour  étoit  venu  de  relever 
fur  un  autre  fondement  l’édifice  du  Premier  Mi- 
nière de  Louis  AT///,  renverfé  de  nos  jours  ; de 
fubftituer  à fon  équilibre  une  autre  balance  oii 
la  France,,  V Angleterre  ^VEfpagne  feroient  le  con- 
trepoids des  Puiffances  du  Nord,,  devenues  trop 
redoutables  par  leur  union  & leur  agrandiffe- 
ment  ; que  cette  propofition , même  échouée  , 
lui  feroit  toujours  honneur;  qu  elle  convenoit  à 
un  héritier  du  nom  du  Cardinal  de  Richelieu}, 
qu’elle  prouveroit  en  lui  de  grandes  vues  dont 
fes  ennemis  s’obflinoient  à le  croire  incapable  ; 
qu’il  n’avoit  pas  d’autre  moyen  pour  donner  à 
fon  Miniflère  quelque  chofe  de  l’éclat  qu^’avoient 
affiiré  à celui  de  fes  prédéceffeurs  la  réconcilia- 
tion des  maifons  de  Bourbon  & ôü Autriche^  & le 
PaUe  de  Famille, 
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Ma  deftinée  a toujours  été  de  dire  , à lui , 
& de  lui,  des  vérités,  fans  être  cru.  A une  dé- 
marche noble  il  préféra  une  tentative  ridicu- 
le. Il  fît  demander  à la  Cour  de  Vimng  un«e  in- 
demnité au  nom  de  la  France^  pour  la  part 
qu’elle  auroit  pu  avoir,'  & qu’elle  n’avoit  pas, 
dans  le  partage  de  la  Pologne,  On  fe  moqua  de 
--lui  ; on  lui  répondit  que  pour  avoir  droit  à 
des  dépouilles  il  falloir  avoir  concouru  aux  tra- 
vaux qui  les  procurent , & que  les  Pandours  n’é- 
toient  pas  dans  l’ufage  de  donner  des  dédom- 
magemens  aux  ledeurs  que  les  Gazettes  inftrui- 
foient  de  leurs  expéditions. 

Si  vous  aviez  été  informé  de  ces  anecdotes, 
apportant  au  Miniflère  (je  le  fuppofe)  un  autre 
efprit  que  celui  de  M.  le  Duc  di  AiguLLlon  ^ vous 
ne  vous  feriez  probablement  pas  piqué  d’imiter 
fes  procédés  ; mais  vous  n’avez  rien  fu  , rien 
voulu  favoir.  De-là  votre  lettre  du  2 Août;  de- 
là la  profcription  qui  a fiiivi  ; de  là  la  défenfe 
faite  aux  Officiers  de  Juftice  de  me  fervir  dans 
les  Tribunaux;  de  là  enfin  l’invediture  de  mon 
pauvre  petit  fief  littéraire  accordée  à l’être  de 
l’univers  que  la  raifon,  l’honneur,  la  juftice,  la 
bienféance  même  en  rendoient  le  plus  incapable. 

Maintenant  écoutez-moi,  Monfieur  le  Comte, 
daignez  m’apprécier;  je  vais  vous  dire  des 
chofes  qui  feront  neuves  peut-être  pour  vous, 
& pour  tous  vos  confrères  Minifiras,  mais  qiû 
n’en  font  pas  moins  vraies.  Ce  fera  une  ample 
matière  à réflexion  pour  les  leéleurs  de  toutes 
les  claTes. 
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Vous  m’obligez  à me  donner  une  exlftence 
nouvelle;  fi  mon  cœur  s’y  refiife  mon  efprit 
n y efl  pas  embarraffé.  Dans  letat  où  fe  trouve 
aujourd’hui  YEurope,  avec  du  courage  & de 
l’indignation,  j’y  fens  à merveille  qu’on  peut 
aller  très-loin. 

La  balance  politique  vous  échappe,  & vos 
foibles  mains  ne  la  reprendront  plus.  Le  Nord 
recouvre  par-tout  fon  afcendant  prefque  oublié 
depuis  plulieurs  fiècles.  Dans  l’ancien  continent, 
les  pertes  de  la  Pologne  enrichiffent  des  Puiffan- 
ces*^qui  ne  tarderont  pas  à faire  la  loi  au  Midi. 
Au-àlà  des  mers  c’eft  la  même  chofe  : la  par- 
tie feptentrionale  de  l’hémifphère  moderne  fe  dé- 
robe au  joug  de  fes  Maîtres,  qu’elle  appelle 
fes  tyrans.  Ceux-ci  réclament  leurs  droits  avec 
les  reffources  que  donnent  le  tems  & la  force  ; 
de  manière  ou  d’autre  les  riches  & foibles  pof- 
feffions  des  premiers  dominateurs  de  Y Amérique 
deviendront  avant  peu  la  proye  du  vainqueur, 
ou  l’indemnité  du  vaincu. 

Dans  ce  choc  des  deux  mondes,  dans  l’em- 
brafenient  univerfel  qui  ne  peut  manquer  d’en 
'être  b'ientôt  l’effet,  tôutes  les  carrières  font 
ouvertes  à un  homme  qui  a les  yeux  bons  & 
une  ame  intrépide  ; la  voix  de  la  liberté  re- 
tentit d’un  pôle  à l’autre;  elle  promet  la  gloire 
& la  fortune  à quiconque  aura  allez  de  hardieüe 
& de  talens  pour  les  failir.  Voila  ce  que  je 
diftingue  clairement  ; je  vois  dès-lors  devant 
mol  des  reffources  innombrables  pour  mon  éta- 
bliffement  & ma  vengeance. 
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Mais  vous,  Miniftre  du  Roi  que  la  Provi- 
dence a fait  votre  maître  & le  mien,  vous, 
comptable  à lui  & à la  France,  de  tous  les  ta- 
lens  qui  peuvent  leur  être  utiles,  ofez-vous  , 
dans  de  pareilles  conjondures,  par  un  pur  ca- 
price, ou  par  une  foibleffe  moins  excufable 
encore,  pouffer  au  défefpoir,  réduire  à une  re- 
traite forcée,  un  fujet  ffdele,  innocent,  qui  n’a 
jamais  demandé,  qui  ne  demande  encore  qu  exa- 
men & juftice?  Si  c’eft  la  fermeté,  la  vigueur 
' de  lame  qui  doivent  rendre  un  particulier  in- 
téreffant  pour  les  dépolitaires  de  l’autorité  roya- 
le , la  défenfe  du  Duc  à." aiguillon  , celle  du 
Comte  Morangiés , &tant  d’autres,  pouvoient- 
elles  vous  apprendre  à me  méprifer;  & fi  c’eft 
par  des  facultés  d’un  autre  genre  qu’on  peut  pré- 
tendre à leurs  égards,  vous  étoit-il  permis  d ou- 
blier, le  2 Août  1776,  que  l’homme  dont  vous 
alliez  allumer  l’indignation,  vous  paroiffoit  en 
1774  avoir  des  talens,  & les  employer  d’une 
maniéré  honorable?  Sous  quelque  point  de  vue 
que  vous  m’envifagiez  , foit  comme  innocent, 
foit  comme  fujet  utile , en  me  réduifant  a 
m’expatrier,  vous  avec  réuni  l’imprudence  à 
l’injuftice. 

Vous  appliquez  peut-être  ici  cet  axiome  fi 
commode  pour  la  confcience  des  Miniftres  in- 
juftes,  que  la  perte  d’un  feul  homme  n’eft  rien 
pour  le  dominateur  d’un  grand  Etat.  Peut-être 
' en  avez- vous  fait  ufage  pour  calmer  les  fcrii- 
pules  d’un  Prince  dont  le  cœur  honnête  & gé- 
néreux frémiroit  de  tant  d’indignités  , s’il  en 
connoiffoit  les  détails,  comme  le  réfultat  imais 
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en  cela,  vous  abuferiez  de  fa  confiance  & de  fa 
jeunefi'e,  d’une  maniéré  bien  inexcufable. 

Qu’un  citoyen  paifible  foit  enlevé  à la  Ré- 
publique par  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
c’efl  une  perte  dont  il  faut  bien  fe  confoler  ; 
qu’un  fcélérat  chargé  de  crimes  foit  retranché 
de  la  Société  qu’il  tourmentoit,  c’efi:  une  perte 
dont  on  peut  s’applaudir.  Mais  quand  un  homme, 
évidemment  innocent  & vertueux,  eft  aflafiiné 
par  des  confrères  que  la  plus  baffe  jaloufie 
anime-  contre  lui;  quand  un  Tribunal  inftitué 
précilément  pour  réprimer  les  complots  de  ce 
genre,  a la  foibleffe  intéreffée  d’y  participer  , 
& devient  complice  de  l’iniquité  d’une  Compa- 
gnie contre  un  particulier,  dans  l’efpérance  que 
cette  même  compagnie  fera  un  jour  à fon  tour 
complice  & foutien  de  fa  révolte  contre  le  Sou- 
verain; quand  enfin  ce  qu’il  y a de  plus  diftin- 
gué  dans  une  nation,  du  moins  par  les  titres, 
des  Bues  & F airs  y des  Maréchaux^  des  Minijircs^ 
fe  réunifient  contre  l’objet  de  ce  honteux  ma- 
nège; que  les  premiers  par  des  délations  té- 
nébreufes,  les  autres  par  des  violences  ouver- 
tes , lui  font  une  néceffité  de  quitter  fa  patrie  , 
de  porter  chez  les  étrangers  fon  défefpoir,  fa 
vengeance,  & fes  talens  s’il  en  a,  alors,  Mon- 
fieur,  c’efl  une  perte,  & une  perte  irréparable; 
d’abord  parce  que  fon  hifloire  prouve  qu’il  n’y 
a plus  dans  la  partie  de  la  nation  qui  donne 
ce  funefle  exemple,  ni  pudeur,  ni  déiicateffe  , 
ni  frein  au  defpotifme  des  hommes  en  placé,  & 
des  corps,  plus  redoutable  cent  fois  que  celui 
des  plus  cruels  tyrans  ; & enfiiite  parce  qu’il 
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eft  împofîîble  de  prévoir  jufqu  ou  peut  aller  le 
refTentiment  d un  cœur  honnête,  qui  ayant  épiu- 
fé  l'ans  fruit  toutes  les  reffources  pour  obte- 
nir juilice,  fèroit  exculable  de  fonger  a le  la 
faire  à lui-même. 

Ce  n eft  ni  de  moi,  ni  pour  moi  que  je  parle 
ici  : c’efl  le  principe  général  que  je  vous  pré- 
fente, & il  eft  digne  d’être  médité. 

ThémifiocUs  & Coriolan  étoient  des  exilés  fa- 
meux par  leurs  fervices  , que  l’ingratitude  ré- 
duifit  à cette  cruelle  extrémité.  Sans  fouiller 
dans  les  Annales  à'Athems  & de  Rome,  je  pour- 
rois  vous  rappeller  le  petit  Abbé  de  Savoie^ 
forcé  par  les  mépris  de  vos  prédéceffeurs , a 
devenir  le  terrible  Prince  Eugene^  & vous  ob- 
ferver  qu’une  grande  naiffance  n eft  pas  toujours 
nécefTaire  pour  opérer  ces  metamorpholes , 
comme  il  ne  l’eft  pas  toujours  a un  homme  hon- 
nête , indignement  outragé , de  couvrir  les 
campagnes  de  fang  & de  morts , pour  fignaler 
fa  vengeance.  Je  pourrois,  d apres  notre  hilloi- 
re,  vous  prouver  que  dans  tous  les  tems,  & 
dans  tous  les  genres  , c’eft  le  plus  fouvent  par 
des  mains  Françoifes  que  les  ennemis  de  la 
France  l’ont  humiliée  ; que  c’eft  le  defpotifme 
de  fes  Miniftres  qui  a ainfi  dénaturé  pour  fa 
perte,  les  relTources  qui  dévoient  l’en  garantir: 
mais  vous  me  feriez  un  crime  de  rn’arrêter  avec 
trop  de  complaifance  fur  ces  citations  ; mes  en- 
nemis s’efforceroient  d’y  trouver  un  orgueil  ca- 
pable 'de  les  juftifîer,  & mon  cœur  me  repro-^ 
cheroit  de  les  avoir  cherchées. 
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J’en  ai  cet  égard  trop  bien  annoncé  les  fen» 
timens  ; il  n’y  a pas  un  de  mes  écrits  où  mon 
attachement  pour  ma  patrie  ne  perce  à chaque 
page.  Dans  mon  Journal  encore,  dans  ce  Journal 
efclave,  mutilé,  qu’une  feéle  impérieiife  makrifoit, 
et  que  la  faine  politique,  autant  que  la  judice, 
vous  ordonnoit  de  foutenir , voici  ce  que  j’ai  dit 
a un  Anglois  qui  fembloit  s’énorguellir  d’aimer 
fon  pays.  Il  ny  a points  lui  répondoisqe , dt 
p^alant  hcmnie^  qui  m fc  fajfe  un  devoir  de  penfer  ninji  : 
l on  peut  avoir  à Je  plaindre  de  fa  Patrie  : on  peut 
gémir  des  injuflices  que  Von  y éprouve  , des  ingratitudes 
qu\lle  tolère^  mais  il  nef  jamais  permis  de  s\n  déta- 
cher, Cefi  une  mere  fujette  à des  ahjences , & dont  une 
larme , une  carejfe  font  oublier  tous  les  caprices.  Ce  n’eft 
pas  là  ^ fans  doute , le  langage  d’un  rebelle , ou 
d’un  homnie  difpofé  à le  devenir. 

Je  le  répété,  j’adore  ma  Patrie;  je  Pai  quittée 
parce  que  ma  perfonne  étoit  en  danger,  parce  que 
les  Loix  de  la  Jultice  étant  en  ce  moment  fans 
force,  il  n étoit  pas  de  la  prudence  de  relier  expofé 
à des  excès  quelles  ne  pouv oient  réprimer.  Voilà 
ce  qui  m’a  déterminé  à m’éloigner  de  la  France  ; 
mais  je  périrois  mille  fois  plutôt  que  de  hasarder 
un  pas  qui  pût  lui  être  préjudiciable  (l). 

Par  tout  pays,  en  tout  tems,  dans  toutes  les 
pofitions,  je  ferai  François  et  François  lidele.  Mes 
malheurs , qui  ne  font  que  la  fuite  de  ceux  de  ma 
Nation,  m’en  rendront  l’idée  plus  çhere  .*  en  dé- 
teûant  la  tyrannie  Miniférielle  qui  la  fuhjugue  & ra-> 

(î)  Obfervez , leâenrs,  que  dix  années  d’injuftices  enco» 

& de  cruautés  ajoutées  à celles  dont  je  me  plaignois  id 
ne  m’ont  fait  changer  ni  de  langage,  ni  de  conduite. 
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viüt  5 je  n en  célébrerai  pas  moins  fes  vertus , fa 
nobleffe , fa  générofité  ; Je  n’en  dirai  pas  moins 
hautement , que  fi  elle  n’eft  plus  la  première^  de 
X Europe,  par  le  fuccès,  ce  n’eft  ni  elle,  ni  même 
îa  fortune  qu’il  en  faut  accufer,  mais  ce  Divan  cor- 
rompu qiii  maitrife  le  trône  ^ et  le  rend  inaccefîible  aux 
pleurs  des  fujets;  mais  ce  cahos  de  Bureaux  où  l’ar- 
gent feul  eft  en  honneur,  et  la  lâcheté  feule  fa- 
vorifée  ; qui  veulent  que  leurs  chefs  foient  defpo- 
tiques,  afin  d’être  prévaricateurs  impunément;  mais 
cette  anarchie  de  Corps  de  toute  efpèce  qui  la 
déchirent  et  l’énervent  ; qui  éternifent  la  confufion 
en  parlant  toujours  d’ordre,  et  exercent  la  plus 
infupportable  tyrannie,  en  ne  ceflant  de  réclamer 
les  régies. 

Telle  fera,  Monfieur,  ma  profefiîon  de  foi  chez 
' les  étrangers  ; mais  cette  difpofition  de  mon  cœur 
excufe-t-elle  votre  imprudence?  En  êtes-vous  moins 
coupable  de  tout  le  mal  que  je  pour  rois  vouloir 
faire  à la  France^  li  mon  refpeéf,  mon  idolâtrie 
pour  elle  n’avoient  plus  de  force  fur  mon  cœur 
que  le  reffentiment  ? Vous  m’avez  réduit  à l’alter- 
native de  périr,  ou  de  déchirer  le  fein  de  ma 
mere.  Vous  croirez-vous  innocent  parce  que  je 
préféré  la  mort  au  crime;  et  ma  piété  couvre-t- 
elle  votre  injuftice? 

Vous  avez  bien  pû  vous  appercevoir  que  je 
ne  vous  comprends  pas  , vous  autres  Miniftres , 
dans  ma  tendre  vénération  pour  la  Patrie,  Météores 
paffagers,  et  deftruéfeurs,  qui  l’accablez  de  vos  ma- 
lignes influences,  je  ne  vous  confonds  point  avec 
elle.  Plus  les  fujets  vous  doivent  d’égards  et  de  ref- 
peâ:  quand  vous  répondez  dignement  à la  con- 
. fiance  dont  vous  honore  le  Souverain  à qui  la  Pro« 
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vidence  les  a fournis,  plus  ils  font  en  droit  de  don- 
ner un  libre  cours  à leur  reffentiment,  quand  ou- 
bliant vos  devoirs,  pervertiffant  l’emploi  de  la 
piiilTance  facrée  dont  vous  ^ êtes  les  dipofitaires, 
trahilTant  à la  fois  les  intentions  du  Prince , et  dé- 
daignant les  larmes  du  foible,  vous  abiifez  pour 
perdre  celui-ci  des  reffoiirces  que  vous  avez  re- 
çues pour  le  défendre.  Tout  devient  licite  aux  vic- 
times de  ce  double  attentat,  pour  fe  procurer  à 
elles-mêmes , quand  elles  le  peuvent , la  faîisfac- 
tion  que  des  Tribunaux  énervés  , et  des  Loix 
muettes  leur  reflifent. 

Ici  du  moins , [à  Londres]  le  nom  de  Minière 
n ed  pas  un  titre  pour  l’impunité.  Les  hommes  qui 
le  portent  frémiroient  de  penfer  qu’on  pût  les  foup- 
çonner  de  vouloir  être  injuftes  fans  rifque.  S’ils 
éîoient  capables  de  cet  oubli  de  leurs  devoirs, -la 
Loi  conferve  encore  la  Torce  de  les  leur  rappeller. 
Ils  reconnoident  des  Juges  : ils  ne  favent  pas  élu- 
der fexamen  des  Tribunaux.  Tout  homme  infulté, 
ou  vexé  par  eux  , peut  fe  faire  évaluer  en  ar- 
gent , et  tirer  de  leur  bourfe  avec  la  main  de  la 
Juftice,  le  nombre  de  guinées  auquel  on  voudra 
bien  apprécier  yûTz  honneur  outragé^  ou  fa  liberté  ravie» 

Je  ne  puis  me  procurer  même  cette  indem- 
nité infuffifante  ; et  mon  cœur  la  dédaigner  oit 
quand  elle  feroit  en  mon  pouvoir.  Mais  la  prejfe 
peut  m’en  affurer  une  plus  flatteufe,  plus  noble  ^ 
plus  comxpîette  en  tout  fens.  Ce  préfent,  fait  par 
le  hazard  au  génie,  comme  je  fai  dit  ailleurs,  con- 
ferve dans  cette  ifle  fa  véritable  dedination , ou- 
bliée ou  pervertie  chez  tous  les  autres  peuples  ^ 
celle  de  faire  éclater  les  gémidemens  de  foppri- 
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Îiié^  de  commencer  le  fupplice,  & fouvent  d’a- 
mener la  chiite  des  prévaricateurs  puiffans  que 
les  loix  n ofent , ou  ne  peuvent  punir. 

Ce  n’eft  pas  que  je  vouluffe  fouiller  ma  plume 
par  des  LibdUs  : cette  rélîource  honteufe  n’eft 
pas  faite  pour  un  cœur  que  l’honneur  feul  mai- 
trife,  & que  la  vérité  feule  enflamme;  je  n’en 
ai  même  pas  befoin.  Pour  punir  mes  perfécu- 
teurS)  je  n ai  qiià  Us  peindre  : leurs  portraits 
fufîifent  à ma  vengeance , comme  à ma  juftifi- 
cation.  La  plus  cruelle  fatyie  ne  ^vaudroit  pas 
leur  véritable  hiftoire. 

Quel  fpeéfacle,  par  exemple,  que  de  voir 
l’un  (1)5  Miniftre  à quinze  ans,  chaffé  à trente,  rap- 
pellé  à quatre-vingt  ; ne  donnant  ainft  aux  affai- 
res que  les  deux  époques  de  la  vie  qui  en  font 
conftamment  incapables;  & finiffant  fon  der- 
nier âge  par  réunir  la  frivolité  de  l’enfance  , 
-avec  la  moleffe,  la  nullité  de  la  décrépitude^ 

Et  l’autre  (2),  connu  du  précédent  pour  en  avoir 
dans  les  dernieres  années  égayé  l’exil;  défigne 
d’après  ce  mérite  comme  un  homme  fupérieur 
à notre  jeune  & vertueux  Télémaque ^ qui  deman- 
dant à Dieu  la  fageffe , & croyant  l’avoir  trou- 
vée dans  fon  M^entor^  adoptoit  avec  confiance 
tous  fes  choix  ; élevé  en  conféquence  à la 
première  place  de  la  Magiftrature;  n en  eftimant 
que  les  revenus,  & décidé  à s’y  maintenir  a 
quelque  prix  que  ce  foi't,  par  une  foibleffe  ré- 
fléchie, plus  honteufe,  & non  moins  redouta- 


(1)  Maurepas, 

(2)  Hue  de  Miromefnil. 
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ble  que  lé  derpotifme  vindicatif  de  fon  prédé- 
ceiTeur,  parce  qu’elle  ne  laiffe  pas  les  mêmes 
reffources,  & qu’elle  peut  s’allier  avec  les  mê- 
mes excès. 

Et  vous,  Monfieur  le  Comte,  vous,  perdu 
pendant  trente  ans  dans  la  Mer  Noire  & dans  la 
Baltique;  ne  connoiffant  ni  les  Cours,  ni  les 
hommes,  ni  les  intérêts  de  X Europe  ou  vous 
n’aviez  pas  vécu;  invefti  toiit-à-coup  d’un  em- 
ploi plus  difficile  encore  que  brillant,  & préfen- 
tant  fubitement  à V erfailles  un  Miniftre  étranger, 
bien  plus  qu’un  Mmiftre  des  affaires  étrangères. 

Eft-il  étonnant  que  fous  un  pareil  Triumvi- 
rat les  loix  foient  fans  force  , les  Tribunaux 
fans  pudeur,  l’innocence  fans  reffources , & les 
bonnes  intentions  du  Roi  fans  effet  ? 

Et  ne  vous  plaignez  pas  de  la  vérité  de  ces 
tableaux.  Songez  par  combien  d’outrages,  par 
combien  d’injuftices  effuyées,  par  combien  de 
pertes  en  tout  genre,  fur-tout  par  combien  de 
patience  j’ai  acheté  le  droit  de  les  mettre  fous 
les  yeux  de  V Europe»  Songez  que  vous  n’avez 
ni  menace  mon  honneur^  ni  refpeHé  mes  propriétés; 
que  vous  avez  dédaigné  mes  prisres,  & défendu 
aux  Tribunaux  de  les  accueillir;  que  depuis  trois 
ans  je  demande  envain  juftice  à vos  collègues; 
que  depuis  hx  mois  je  l’attends  inutilement  de 
vous;  qu’encore  une  fois  des  hommes  en  pla- 
ce , capables  de  violer  de  fang-froid  les  réglés 
de  réquité,  par  haine  ou  par  complaifance , ne 
peuvent  plus  prétendre  aux  ménagemens  de  l’in- 
fortuné qu’ils  ont  facrifié.  Ils  font  trop  heureux 
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quand  celui-ci  fe  contente,  pour  toute  vengean- 
ce , de  Us  couvrir  d'opprobre. 

Quelle  comparaifon  y a-t-il  alors  entre  le 
crime , & l’expiation  } Si  Calas  & le  Chevalier  de 
la  Barre  revenoient  à la  vie,  n’eft-ce  donc  qu  a- 
vec  des  cris^  qu’ils  auroient  droit  de  pourfuivre 
leurs  afTaflins?  Si  le  préjugé  ne  courboit  les 
âmes  de  bonne  heure  aux  pieds  des  hommes 
puiffans,  û la  flatterie  ne  nous  accoiitumoit  a 
voir  en  eux  des  efpèces  de  dndnités  contre  qui 
le  murmure,  même  quand  ils  nous  dévorent , 
eft  un  facrilege,  & que  tout  honnête  homme 
qui  n’a  pu  les  fléchir  avec  la  vérité  fuppliante , 
prît  le  parti  de  les  foudroyer  avec  la  vérité  in- 
dignée^ on  ne  verroit  pas  tant  d’horreurs  coni- 
mifes  & impunies  à l’abri  d’un  nom  refpeéfé. 
Ces  colofTes  au  cœur  de  fer  & aux  pieds  d’ar- 
gile, trembleroient  furies  marches  du  trône,  & 
n’oferoient  plus  en  fouiller  les  avenues. 

\ Avant  que  de  figner  l’ordre  qui  doit  perdre 
un  innocent , ils  fongeroient  a ce  qu  il  peut  leur 
en  coûter:  les  Cours  n’en  feroient  peut-être 
pas  moins  corrompues,  mais  les  peuples  en  fe- 
roient moins  vexés. 

Voilà,  Monfleur  le  Comte,  ce  que  j’avois  à 
vous  dire,  & des  vérités  qu’il  eft  bon  de  déve- 
lopper, au  moins  une  fois.  Ce  n’eft  pas  à moi, 
je  le  fens  bien,  qu’elles  feront  utiles  : il  eft  de 
ma  deftinée  de  me  facrifier  pour  les  autres , & de 
faire  le  bien,  fans  en  tirer  d’autre  fatisfaéfion 
que  celle  de  l’avoir  fait.  Mais  celle-là  même  eft 
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quelque  chofe  : je  me  croirois  prefque  indemnifé 
de  tous  mes  malheurs  fi  ces  réflexions  peuvent 
vous  rendre  plus  circonfpeâ:  à l'avenir,  & faii- 
ver  à un  feul  innocent  les  indignités  qui  les 
ont  occafionnées. 

/ 

Rendu  déformais  à moi-même,  aux  Lettres^ 
à la  vraie  Philofophie,  je  vais  m'attacher  à lés 
cultiver  en  paix  dans  une  ifle  où  l’on  dit  que 
cette  étude  n'efl:  pas  un  crime.  Je  vais  travailler 
à jufiifier  les  regrets  des  âmes  honnêtes  , des 
bons  citoyens  qui  ont  daigné  honorer  ma  retraite 
de  leurs  larmes.  Deux  objets  fur-tout  m’occu- 
peront eflentiellement. 

Le  premier  fera  cette  colledlion  de  mes  Ou- 
vrages, fi  redoutée  de  mes  ennemis,  fi  lâche- 
ment arrêtée  jufqii’ici;  colledHon  que  je  rever- 
rai avec  tout  le  foin  dont  je  fuis  capable , & 
qui  ne  fera  point  dédié  à M.  le  Duc  Aiguillon. 
Je  conlens  à être  jugé  d’après  ce  monument 
dont  la  franchife  & la  liberté  vont  orner  les  ave- 
nues de  mon  tombeau. 

Le  fécond  objet  auquel  je  vais  m’appliquer, 
c’efl;  la  continuation  du  Journal  dont  vous  m'a- 
vez dépouillé  , ou  plutôt  l’exécution  du  plan 
que  j'avois  formé , pour  rendre  utile  & honora- 
ble ce  genre  de  littérature,  aujourd’hui  dégradé, 
flétri  dans  tous  les  fens;  plan  dont  il  ne  ma 
pas  été  permis  de  remplir  à Paris  la  moindre 
partie  ; j'en  ferai  des  Annales  Civiles , Politiques 
& Littéraires , dont  la  fatyre  & la  flatterie  feront 
feules,  & également  exclues.  J'y  ouvrirai 
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dans  tous  les  genres  un  afile  habituel  à lavériré, 
fugitive  ainü  que  moi.  Je  continuerai  par-là 
à fervir  les  hommes.  N’étant  plus  le  patron  des 
particuliers  Je  deviendrai  celui  des  peuples  : au 
moins  leurs  droits  fous  ma  plume,  ne  feront  Ja- 
mais facrifiés,  ni  leurs  intérêts  compromis;  & 
peut-être  avec  le  tems  feront-ils  éclaircis. 

Je  m’attends  bien  que  vous  n’en  permettrez 
point  l’entrée  en  France,  La  nation  pour  laquelle 
îpécialement  il  ed:  fait,  & dont  je  tâcherai  qu’il 
honore  l’idiome  , fera  précifément  celle  à qui 
la  leélure  en  fera  interdite.  Je  gémirai,  parce 
que  mon  objet  étant  fur-tout  de  me  rendre  utile 
à mes  compatriotes,  mes  vœux  de  ce  côté-là 
fe  trouveront  déçus;  mais  auffi,  par  cette  nou- 
velle violence  vous  autoriferez  une  réflexion 
qui  n’échappera  à perfonne  : c’efl:  que  cet  Ou- 
vrage étant  uniquement  confacré  à la  vérité , 
vos  efforts  pour  écarter  l’une  prouveront  de  plus 
en  plus  combien  l’autre  vous  efl  odieufe  & 
redoutable. 


Signé  Linguet. 
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